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Ce livre est dédié à MOKHINISO, reine de mon cœur.
Sans son amour et ses encouragements,
il n’aurait peut-être jamais été écrit.
Père éternel, fort dans Ton secours,
dont le bras a contraint la vague agitée,
qui enjoins l’océan vaste et profond
de ne pas outrepasser ses limites assignées,
O, entends-nous quand à Toi nous en appelons
Au nom de ceux en péril sur la mer.


Le khamsin soufflait maintenant depuis cinq jours. Les nuages de poussière roulaient vers eux à travers l’étendue morne du désert. Hector Cross portait un keffieh à rayures autour du cou et des lunettes adaptées au désert. Sa courte barbe sombre protégeait une bonne partie du visage, mais, là où les grains de sable cinglaient la peau, elle semblait comme décapée. Par-dessus le grondement du vent, il distingua le battement rythmique des pales de l’hélicoptère en approche. Sans même regarder ses compagnons, il savait qu’aucun d’eux ne l’avait encore entendu. Il aurait été mortifié de ne pas être le premier à l’avoir remarqué. Bien que de dix ans plus âgé que la plupart d’entre eux, il lui fallait, étant leur chef, se montrer le plus vif, le plus prompt. Puis Ousmane Waddah remua légèrement et lui jeta un coup d’œil. Hector lui répondit d’un hochement de tête à peine perceptible. Ousmane était l’un de ses hommes de confiance. Leur amitié remontait au jour où Ousmane avait sauvé Hector d’un véhicule en flammes sous des tirs de snipers dans un faubourg de Bagdad, il y avait de cela bien longtemps. Après, pourtant, Hector avait continué à le tenir dans une certaine suspicion du fait qu’il était sunnite, mais avec le temps il s’était révélé précieux. Il lui était maintenant indispensable. Entre autres choses, il lui avait enseigné l’arabe jusqu’à ce qu’il le parle presque parfaitement. Il fallait être très perspicace pour discerner que ce n’était pas sa langue maternelle.

Par quelque effet de lumière, l’ombre monstrueusement déformée de l’hélicoptère était projetée sur le banc de nuages comme dans une lanterne magique, si bien que lorsque le gros MIL-26 russe peint en rouge et blanc, les couleurs de Bannock Oil, apparut dans le ciel, il sembla minuscule en comparaison. Il ne devint visible qu’à une centaine de mètres au-dessus de la piste d’atterrissage. Compte tenu de l’importance de l’unique passager, Hector avait appelé le pilote par radio alors qu’il se trouvait encore à Sidi el-Razig, la base de la compagnie sur la côte, à l’endroit où aboutissait le pipeline, et lui avait donné l’ordre de ne pas voler dans ces conditions. La voyageuse n’en avait pas tenu compte, et Hector n’avait pas l’habitude d’être contredit.

Ils ne s’étaient pas encore rencontrés, mais leurs relations étaient délicates. A proprement parler, il n’était pas son employé. Il était le seul actionnaire de Cross Bow Security Limited, et sa société avait été engagée par Bannock Oil pour protéger ses installations et son personnel. Le vieux Bannock l’avait choisie parmi les nombreuses entreprises de surveillance désireuses de lui louer leurs services.

L’hélicoptère se posa délicatement sur la piste circulaire et, tandis que la porte à glissière du fuselage s’ouvrait, Hector s’avança à grands pas pour sa première rencontre avec cette femme. Elle apparut dans l’embrasure, marqua un temps d’arrêt pour regarder autour d’elle. Elle rappela à Hector un léopard en équilibre sur la haute branche d’un marula, embrassant sa proie du regard avant de bondir. Bien qu’il pensât la connaître assez bien de réputation, il émanait d’elle une telle énergie et une telle grâce qu’il en fut saisi. Il avait examiné des centaines de photos d’elle, lu des flopées d’articles et regardé des heures de vidéo. Certaines des photos la montraient sur le court central de Wimbledon, battue en quarts de finale par Navratilova après un combat épique, ou, trois ans après, recevant la coupe du simple dames à l’Open d’Australie à Sydney. Un an plus tard, elle se mariait avec Henry Bannock, le patron de Bannock Oil, un magnat du pétrole, milliardaire et haut en couleur, de trente et un ans plus âgé qu’elle. On les voyait ensuite, son mari et elle, bavardant et riant avec des chefs d’Etat, des stars de cinéma et autres personnalités du show-business, tirant le faisan à Sandringham, invités par Sa Majesté et le prince Philip, ou en vacances dans les Caraïbes à bord de leur yacht, le Dauphin-Amoureux. Il se souvenait aussi de séquences vidéo la représentant assise à côté de son mari sur l’estrade à l’assemblée générale annuelle de la compagnie ou croisant habilement le fer avec Larry King à son talk-show. Beaucoup plus tard, en deuil, elle tenait par la main sa ravissante petite fille et toutes deux regardaient le sarcophage de Henry Bannock, qu’on déposait dans le mausolée de son ranch, dans les montagnes du Colorado.

Après quoi, la presse économique du monde entier rendit compte avec délectation de sa bataille contre les actionnaires, les banques et son beau-fils, particulièrement venimeux. Lorsqu’elle réussit enfin à arracher à ce dernier les droits qu’elle avait hérités de Henry et prit la place de son mari à la présidence du conseil d’administration de Bannock Oil, le prix des actions de la société s’effondra. Les investisseurs s’évaporèrent dans la nature, les prêts bancaires se tarirent. Personne ne voulait miser sur une ancienne joueuse de tennis et membre glamour de la jet-set devenue reine du pétrole. Mais ils n’avaient pas pris en compte son sens aigu des affaires ni ses années de formation sous la houlette de Henry Bannock, qui valaient cent mastères de gestion. Comme les foules des cirques romains, ils attendaient que les lions la dévorent. Alors, à leur grand dam à tous, elle acheta la concession numéro 8 du Zara.

Le magazine Forbes publia en première page la photo de Hazel en tenue de tennis blanche, une raquette à la main, avec ce titre : « Hazel Bannock joue son atout et mouche ses adversaires. La plus belle découverte pétrolifère de ces soixante dernières années. Elle endosse le manteau de son mari, Henry le Grand. » L’article commençait ainsi :
 

A l’intérieur des terres désolées d’Abou Zara, un petit émirat perdu et pauvre, se trouve une concession pétrolière ayant appartenu à Shell. Le gisement exploité jusqu’à la dernière goutte a été abandonné juste après la Seconde Guerre mondiale. Il est resté oublié pendant près de soixante ans. Jusqu’à ce que Mme Hazel Bannock entre en scène. Elle a repris la concession pour une somme dérisoire de quelques millions de dollars et les experts ont échangé des petits sourires narquois. Passant outre aux protestations de ses conseillers, elle a dépensé des millions de dollars supplémentaires pour effectuer des forages avec un trépan conique rotatif à l’extrémité nord du gisement, dans une petite zone souterraine formant une anomalie géologique. Avec les techniques d’exploration rudimentaires d’il y a soixante ans, celle-ci avait été considérée comme une annexe de la réserve principale. Les géologues de l’époque s’étaient accordés pour dire que le pétrole contenu dans cette zone, depuis longtemps déversé dans la réserve principale, avait été entièrement extrait et que l’ensemble du champ était asséché et sans valeur.

Cependant, quand le trépan de Mme Bannock a percé le dôme de sel imperméable du diapir, une vaste poche souterraine où les dépôts de pétrole ont été piégés, le gaz sous pression est remonté dans le trou du trépan avec une telle force qu’il a éjecté plus de huit kilomètres de tubes d’acier et éventré le trou. Du pétrole brut de qualité supérieure a jailli à plusieurs dizaines de mètres. Il est devenu bientôt évident que les vieux champs 1 à 7 du Zara abandonnés par Shell ne représentaient qu’une fraction de l’ensemble des réserves. La nouvelle poche se trouve à plus de six mille cinq cents mètres de profondeur et recèle des réserves estimées à cinq milliards de barils de brut pur et léger.
 

A l’arrêt de l’hélico, l’ingénieur de vol fit descendre l’échelle, mit pied à terre et offrit sa main à l’illustre passagère. Elle l’ignora et sauta au sol, où elle se reçut avec autant de légèreté que le léopard auquel elle ressemblait tant. Elle portait une tenue de safari bien coupée, des bottes en daim et un foulard Hermès de couleurs vives autour du cou. Ses cheveux blonds si caractéristiques flottaient librement et ondulaient dans le vent.

Quel âge a-t-elle ? se demanda Hector.

Personne ne semblait le savoir avec exactitude. Elle paraissait la trentaine, mais devait avoir au moins quarante ans. Elle serra rapidement la main qu’il lui tendait, sa poigne affermie par des centaines d’heures passées sur les courts.

— Bienvenue à votre numéro 8, madame, dit-il.

Elle lui accorda un bref regard. Le bleu de ses yeux lui fit penser au soleil rayonnant à travers les parois d’une grotte de glace dans une crevasse de haute montagne. Elle était beaucoup plus belle que ne l’avaient laissé supposer ses photos.

— Major Cross, dit-elle froidement en réponse à son salut.

Une fois de plus elle le surprit en connaissant son nom, puis il se souvint qu’elle avait la réputation de ne rien laisser au hasard. Elle avait dû se documenter sur les quelques dizaines de ses principaux employés qu’elle avait des chances de rencontrer lors de sa première visite sur son nouveau champ de pétrole.

Si c’est le cas, elle ne devrait pas ignorer que je ne me sers plus de mon grade militaire, se dit-il, puis il lui vint à l’esprit qu’elle le savait sans doute et le titillait délibérément. Il réprima le sourire qui lui montait aux lèvres.

Pour Dieu sait quelle raison, elle ne m’aime pas et ne fait rien pour le cacher, pensa-t-il. Cette femme est pareille à l’un de ses trépans, dure comme l’acier et le diamant…

Elle s’était déjà détournée pour aller à la rencontre des trois hommes descendus en hâte du gros Humvee qui venait de s’arrêter derrière elle. Alignés pour l’accueillir avec des sourires obséquieux, ils se trémoussaient comme des chiots. Elle serra la main de Bert Simpson, son directeur général.

— Désolée d’avoir mis tant de temps à venir vous voir, monsieur Simpson. J’étais très prise au bureau.

Elle le gratifia d’un sourire éclatant et bref, puis, sans attendre sa réponse, salua rapidement son ingénieur en chef et son principal géologue.

— Merci, messieurs. Allons nous mettre à l’abri de ce méchant vent. Nous aurons le temps de mieux faire connaissance.

Elle avait une voix douce, presque mélodieuse, mais aux inflexions brusques et nettement sud-africaines. Hector savait qu’elle était née au Cap et n’avait pris la nationalité américaine qu’après avoir épousé Henry Bannock. Simpson ouvrit la portière du Humvee côté passager et elle se glissa sur le siège. Le temps que Bert ait pris place au volant, Hector était en position d’escorte dans le deuxième Humvee, juste derrière lui. Le troisième véhicule ouvrait la marche. Tous arboraient le logo de Cross Bow, l’arbalète médiévale, sur les portières. Au volant de celui de tête, Ousmane mena le petit convoi sur la piste de service le long du pipeline, grand serpent argenté qui acheminait le précieux fluide jusqu’aux pétroliers, à cent cinquante kilomètres de là. De chaque côté, les derricks émergeaient de la brume jaunâtre rang après rang, pareils aux squelettes des guerriers d’une légion perdue. Avant d’arriver à l’oued asséché, Ousmane quitta la piste et ils gravirent une crête de roche nue, d’un noir de suie, comme brûlée par le feu. Les principaux bâtiments étaient perchés sur le point culminant.

Deux sentinelles de Cross Bow en treillis ouvrirent le portail et les trois Humvee le franchirent à toute allure. Celui qui transportait Hazel Bannock se détacha immédiatement du cortège et traversa l’enceinte pour s’arrêter devant les lourdes portes qui menaient aux luxueux bureaux climatisés. Bert et une demi-douzaine de domestiques en uniforme s’empressèrent de la faire entrer. Les portes se refermèrent pesamment. Elle partie, Hector eut une impression de vide – même le khamsin grondait moins furieusement – et, en s’arrêtant devant le quartier général de Cross Bow, il leva les yeux vers le ciel : les nuages se dispersaient bel et bien.

Dans son appartement, il retira ses lunettes et se débarrassa de son keffieh. Il se lava le visage et les mains, bassina d’eau fraîche ses yeux injectés de sang et s’examina dans le miroir mural. Sa barbe de trois jours lui donnait des airs de pirate. La peau de son visage était hâlée par le soleil du désert, sauf la cicatrice livide au-dessus de l’œil droit, fruit d’un coup de baïonnette des années plus tôt. Il avait le nez fort d’un empereur romain, les yeux vert pâle et des dents blanches de prédateur.

— Tu n’auras pas droit à un autre visage, mon gars. Tu n’es pas pour autant tenu de l’aimer, murmura-t-il. Dieu merci, il y a des dames pas trop regardantes…

Il rit doucement et se rendit dans la salle de briefing. Le murmure des conversations se tut à son entrée. Hector monta sur l’estrade et les regarda. Ces dix-là étaient ses chefs d’escouade. Chacun commandait une dizaine d’hommes. Il ressentit un petit pincement de fierté. C’étaient des soldats aguerris, éprouvés et fiables, qui avaient appris leur métier au Congo et en Afghanistan, au Pakistan, en Irak et sur d’autres champs de bataille de ce monde cruel. Il avait mis longtemps à les réunir, une bande de parias et de tueurs endurcis qu’il aimait comme des frères.

— Où sont les égratignures et les morsures, patron ? Ne nous dites pas que vous vous en êtes tiré à si bon compte ! lança l’un.

Hector sourit avec indulgence et leur laissa une minute pour échanger quelques grivoiseries et se calmer. Puis il leva la main.

— Gentlemen, et je n’emploie pas le mot au sens strict, gentlemen, nous avons la garde d’une dame qui va attirer l’attention de tous les gangsters de Kinshasa à Bagdad, de Kaboul à Mogadiscio. S’il lui arrive quoi que ce soit, je couperai moi-même les burnes du responsable. J’en fais le serment.

Ils savaient que ce n’était pas une menace en l’air. Les rires s’évanouirent et ils baissèrent les yeux tandis qu’il les fixait quelques instants d’un regard impassible dans le silence revenu. Il prit finalement le pointeur sur le bureau devant lui, se tourna vers l’immense photo aérienne de la concession punaisée au mur et entreprit de leur donner ses dernières consignes. Il assigna sa tâche à chacun et confirma ses ordres précédents. Il ne tolérerait aucune négligence. Au bout d’une demi-heure, il se retourna vers eux.

— Des questions ?

Il n’y en eut pas et il les congédia sur cette ultime précision :

— En cas de doute, tirez d’abord, on fera le tri après.

Il prit l’hélicoptère et se fit conduire par le pilote, Hans Lategan, le long du pipeline jusqu’au terminal sur le rivage du Golfe. Ils volaient à très basse altitude. Installé sur le siège de devant, à côté du pilote, Hector fouillait la piste du regard à l’affût de tout signe d’activité inexpliquée, de traces de pas laissées par des inconnus ou d’empreintes de véhicules autres que ses camions de patrouille GM ou ceux des équipes de techniciens qui entretenaient le pipeline. Tous les hommes de Cross Bow portaient des boots dont la semelle laissait la marque caractéristique d’une arbalète, si bien que même à cette hauteur Hector pouvait distinguer la moindre empreinte indésirable.

Depuis qu’il était chargé de la sécurité, il y avait déjà eu trois tentatives de sabotage des installations de Bannock Oil à Abou Zara. Aucun groupe terroriste n’avait encore revendiqué la responsabilité de ces actes, sans doute parce qu’aucune des agressions n’avait abouti.

L’émir d’Abou Zara, le prince Farid al-Mazra, était un fidèle allié de Bannock Oil. Les royalties que lui versait la compagnie s’élevaient annuellement à plusieurs millions de dollars. Hector avait conclu une alliance solide avec le chef de la police d’Abou Zara, le prince Mohammed, beau-frère de l’émir. Le service de renseignements du prince Mohammed était efficace et, trois ans plus tôt, il avait alerté Hector d’une attaque imminente par la mer. Hector et Ronnie Wells, le commandant de la zone du terminal, avaient réussi à intercepter les agresseurs avec le bateau de patrouille de Bannock, une ancienne vedette lance-torpilles israélienne, rapide et équipée de deux mitrailleuses Browning de calibre 50 montées à la proue. A bord du dhaw, il y avait huit terroristes et plusieurs centaines de livres de plastic Semtex. Ex-sergent-major de la marine royale, Wells était bon marin et expert dans le maniement de petits navires de combat. Il jaillit de l’obscurité à l’arrière du dhaw, prenant le commando par surprise. Lorsque, avec le porte-voix, Hector leur intima l’ordre de se rendre, ils répondirent par un tir nourri d’armes automatiques. La première rafale des Browning toucha la cargaison de Semtex installée dans la cale du dhaw. Les huit terroristes furent expédiés de concert dans les Jardins du Paradis, sans laisser la moindre trace de leur passage sur cette terre. L’émir et le prince Mohammed se déclarèrent enchantés du résultat. Ils firent en sorte que les médias internationaux n’aient pas vent de l’incident. Abou Zara était fier de sa réputation de pays stable, progressiste et paisible.

Hector atterrit au terminal de Sidi el-Razig et passa quelques heures avec Ronnie. Comme toujours, tout marchait comme sur des roulettes dans son secteur, ce qui renouvela la confiance que Hector avait en lui. Après leur rencontre, tandis qu’ils se dirigeaient vers l’hélicoptère où attendait Hans, Ronnie lui jeta un regard en coin. Hector savait très bien ce qui le tracassait. Dans trois mois, il allait avoir soixante-cinq ans. Ses enfants s’étaient depuis longtemps désintéressés de lui et il n’avait pas de foyer en dehors de Cross Bow, sinon peut-être le Royal Hospital de Chelsea, dans la mesure où on l’y accepterait comme pensionné. La date de renouvellement de son contrat avec Cross Bow tombait quelques semaines avant son anniversaire.

— Oh, à propos, Ronnie, j’ai ton nouveau contrat sur mon bureau. J’aurais dû te l’apporter pour te le faire signer.

— Merci, Hector.

Ronnie sourit jusqu’aux oreilles, son crâne chauve tout rouge.

— Mais tu sais que je vais avoir soixante-cinq ans en octobre ?

— Ça alors, le vieux gredin ! fit Hector en lui rendant son sourire. Ces dix dernières années, j’ai toujours pensé que tu en avais vingt-cinq…

Il grimpa dans l’hélicoptère et ils revinrent en suivant la piste le long du pipeline. Le khamsin en avait balayé la surface de sorte que même les empreintes des outardes et des onyx y étaient nettement marquées. Par deux fois, ils atterrirent pour que Hector puisse examiner des traces moins évidentes, qui auraient pu être laissées par des intrus. Elles se révélèrent anodines : celles de Bédouins, sans doute à la recherche de chameaux égarés.

Ils atterrirent une dernière fois à l’endroit où une embuscade avait été tendue deux ans plus tôt par six inconnus qui s’étaient infiltrés dans la concession par le sud. Ils avaient parcouru cent kilomètres à pied à travers le désert pour arriver au pipeline. Une fois sur place, ils s’étaient dissimulés au mieux à l’approche du camion de patrouille, dans lequel se trouvait Hector, installé sur le siège passager à l’avant. Il avait repéré quelque chose de suspect à mi-hauteur de la dune qui bordait la piste.

« Stop ! » avait-il crié au chauffeur.

Il était monté sur le toit du camion pour mieux voir ce qui avait attiré son attention. L’objet avait bougé à nouveau, un petit mouvement ondulatoire pareil à celui d’un serpent corail. Mais il n’y a pas de serpents corail dans le désert. Un bout du « serpent » dépassait du sable et l’autre disparaissait sous les branches maigres d’un épineux. Le buisson était assez épais pour cacher un homme allongé derrière. L’objet rouge ne ressemblait à rien de ce que Hector connaissait dans cette nature extrême. Il avait encore bougé, poussant Hector à agir. Il avait épaulé son fusil d’assaut et tiré trois coups dans le buisson. L’homme dissimulé derrière s’était levé d’un bond. Enturbanné et vêtu d’une djellaba, il portait son AK-47 en bandoulière et brandissait une petite boîte noire d’où pendait un fin câble rouge.

« Une bombe ! avait hurlé Hector. Baissez-vous ! »

La piste avait explosé dans un bruit de tonnerre et un geyser de terre et de feu, à cent cinquante mètres devant le camion. L’onde de choc avait failli faire tomber Hector du toit du véhicule. L’auteur de l’attentat courait comme une gazelle et il avait presque atteint le sommet de la dune. Hector était encore à moitié aveuglé par l’explosion et sa première salve avait labouré le sable autour des pieds de l’Arabe, qui courait toujours. La salve suivante avait atteint le fuyard dans le dos, les impacts soulevant de la poussière sur son burnous. L’homme avait pirouetté sur lui-même avant de s’effondrer. Ç’avait été comme un signal pour ses cinq compagnons, qui avaient bondi hors de leur cachette parmi les buissons, franchi la crête comme un seul homme et disparu avant que Hector ait pu faire feu à nouveau.

Il avait jeté un coup d’œil le long de la dune. Elle se prolongeait sur cinq ou six kilomètres devant et derrière eux. Sur toute sa longueur, elle était trop escarpée et le sable trop meuble pour que le camion puisse la gravir. Il fallait les poursuivre à pied. Hector s’était tourné vers ses hommes.

« Phase deux ! On les prend en chasse ! Allons-y ! »

Il avait sauté à terre et attaqué le flanc de la dune au pas de course, suivi par les quatre autres. Lorsqu’ils arrivèrent sur la crête, les cinq terroristes encore vaguement regroupés couraient à travers le puits salant plat comme le dos de la main, à huit cents mètres de là. Ils avaient pris de l’avance pendant que Hector et les siens escaladaient la dune avec peine. Il les avait observés, avec un sourire sans joie.

« Grossière erreur, mes lascars ! Vous auriez dû vous disperser et prendre des directions différentes ! Vous voilà bien joliment groupés… »

Il savait avec certitude que dans une course poursuite personne ne pouvait échapper à ses hommes.

« Allez, les gars ! Ne lambinez pas. Nous devons choper ces salopards avant le coucher du soleil ! »

Il leur avait fallu quatre heures pour les rattraper. « Ces salopards » étaient un tantinet plus résistants qu’il ne l’avait pensé. Mais ils avaient commis une ultime erreur. Ils s’étaient arrêtés pour en découdre. Ils avaient choisi pour cela une dépression, une redoute naturelle qui offrait un champ de tir dégagé tous azimuts, et s’y étaient tapis. Hector avait regardé le soleil. Il était à une vingtaine de degrés au-dessus de l’horizon. Il leur fallait finir rapidement la besogne. Tandis que ses hommes tiraient en continu pour empêcher les terroristes de lever la tête, il s’était avancé en rampant pour avoir une meilleure vue du terrain. Il avait tout de suite compris qu’ils ne pourraient prendre le bastion des Arabes en les attaquant de front. Il aurait risqué de perdre la plupart de ses hommes, si ce n’est la totalité. Il avait étudié le terrain pendant une dizaine de minutes, avait finalement repéré le point faible : un plissement, trop peu profond pour mériter le nom d’oued ou de donga mais susceptible de dissimuler un homme rampant sur le ventre, passait à peu près à quarante pas derrière la position des Arabes. Il avait rampé à reculons pour rejoindre ses hommes.

« Je vais les contourner pour les prendre à revers et lancer une grenade. Chargez dès qu’elle explosera. »

Il avait dû effectuer un grand détour pour rester hors de vue de l’ennemi et, une fois dans le donga, se déplacer très lentement, de façon à ne pas faire voler la poussière qui les aurait avertis de sa présence. Ses hommes tiraient au moindre mouvement, obligeant les Arabes à rester à couvert. Quand Hector était arrivé au point le plus proche de la petite cuvette, il ne restait probablement que dix minutes avant que le soleil ne disparaisse sous l’horizon. Il s’était agenouillé, avait dégoupillé avec les dents la grenade qu’il tenait dans la main droite. Puis il s’était levé d’un bond tout en évaluant la distance. Il fallait lancer la lourde grenade à fragmentation à quarante, peut-être cinquante mètres. Il avait mis toute sa force dans le mouvement et regardé le projectile dessiner une haute et belle trajectoire lobée. La grenade avait atterri sur le bord de la redoute, paru hésiter un instant à rester là, pour finalement rouler et retomber au milieu des Arabes accroupis. Hector les avait entendus crier au moment où ils avaient compris ce qui les attendait. Il s’était mis à courir en tirant son pistolet. La grenade avait explosé un peu avant qu’il n’atteigne la redoute. Il avait marqué un temps d’arrêt sur le bord de la dépression et contemplé le carnage. Quatre des terroristes avaient été déchiquetés. Leurs corps avaient en partie protégé le dernier. Des éclats de métal avaient néanmoins lacéré sa poitrine et perforé ses poumons.

Il toussait, crachait le sang et s’efforçait de prendre son dernier souffle. Il avait levé les yeux vers Hector et, à sa profonde surprise, l’avait apostrophé. La bouche pleine de sang écumant, d’une voix faible et traînante, mais Hector avait parfaitement compris ce qu’il disait :

« Mon nom est Anouar. Rappelle-t-en, Cross, espèce de porc né de la grande truie. La dette n’a pas été réglée. La vendetta continue. D’autres viendront. »
 

Deux ans plus tard, au même endroit, Hector s’interrogeait encore sur ses mots. Il ne réussissait toujours pas à en comprendre le sens. Qui était le mourant ? Comment le connaissait-il ?

Finalement, il secoua la tête, tourna les talons et revint à l’hélicoptère, dont les rotors tournaient au ralenti. Il grimpa à bord et ils repartirent. La journée tirait à sa fin, assoupie dans la chaleur du désert, et à leur arrivée au complexe de la concession numéro 8, il ne restait qu’une heure avant le coucher du soleil.

Hector profita du jour restant pour aller au champ d’entraînement et tirer une centaine de coups de son pistolet Beretta M9 et de son fusil d’assaut automatique, un Beretta lui aussi, le SC 70/90. Ses hommes étaient tenus de tirer au moins cinq cents coups par semaine et de rapporter leurs cibles chez l’armurier. Hector allait régulièrement y jeter un coup d’œil. Tous étaient d’excellents tireurs, mais il ne voulait aucun relâchement. Ils étaient bons et devaient le rester.

Lorsqu’il rentra au complexe, le soleil avait disparu et le bref crépuscule du désert survint rapidement. Il se rendit dans la salle de gym bien équipée, courut pendant une heure sur le tapis de jogging, puis souleva des haltères pendant une demi-heure. Il prit ensuite une douche chaude dans son appartement, changea son treillis poussiéreux pour un autre tout propre et descendit enfin à la cantine. Simpson et les autres cadres supérieurs étaient au bar. Tous paraissaient fatigués, les traits tirés.

— Vous prenez un verre avec nous ? proposa Bert.

— C’est sympa, volontiers.

Sur un signe de tête de Hector, le barman lui servit une double dose d’Oban de dix-huit ans d’âge. Il trinqua avec Bert et tous deux burent.

— Alors, comment est la patronne ? demanda Hector.

— Mieux vaut ne pas en parler.

— Essayons quand même.

— Ce n’est pas un être humain.

— Elle me semble pourtant l’être pas mal.

— C’est une illusion, mon cher. Produite par un jeu de miroirs ou quelque chose de ce genre. Vous jugerez par vous-même.

— Ça veut dire quoi ? demanda Hector.

— Vous l’accompagnez pour son jogging.

— Quand ça ?

— A la première heure, demain. Rendez-vous à cinq heures et demie pétantes à la porte principale. Quinze kilomètres, elle a précisé. Je suis prêt à parier que le rythme qu’elle va imposer ne sera pas celui de la promenade. Ne vous laissez pas semer.
 

Pour Hazel Bannock aussi la journée avait été longue et éprouvante, mais un bon bain chaud bouillonnant en effaça la fatigue. Après, elle se lava les cheveux et fit onduler la mèche au-dessus de son œil droit avec le séchoir. Puis elle passa une robe de satin bleu en harmonie avec ses yeux. Ses bagages étaient arrivés quelques jours plus tôt. Les domestiques avaient défait ses valises en croco, repassé et suspendu ses vêtements dans les spacieuses armoires de son dressing. Ses produits de toilette et de beauté avaient soigneusement été rangés sur les étagères en verre au-dessus des lavabos de la salle de bains. Elle tamponna le derrière de ses oreilles avec un peu de Chanel, puis traversa son salon. Le bar contenait toutes les boissons stipulées par Agatha, son assistante, dans l’email qu’elle avait envoyé à Bert Simpson.

Hazel remplit un grand verre de glace pilée et de jus frais de citron vert, auxquels elle ajouta une toute petite dose de vodka Dovgan. Elle l’emporta dans la pièce voisine, son centre de communications particulier. Les grands écrans à cristaux liquides fixés au mur de face lui permettaient de suivre simultanément les cours des actions et des marchandises aux principales bourses ; les autres écrans étaient réservés aux informations et aux résultats sportifs. En ce moment, elle s’intéressait particulièrement au Prix de l’Arc-de-Triomphe à Longchamp, où courait un de ses chevaux. En apprenant qu’il était arrivé troisième, elle eut une grimace de dépit. Cela confirma sa décision de renvoyer son entraîneur et de le remplacer par le jeune Irlandais.

Elle tourna son attention vers le tennis. Elle aimait suivre les performances des joueuses russes et d’Europe de l’Est. Cela lui rappelait l’époque où elle avait dix-huit ans et une ambition vorace. Elle s’assit à son ordinateur et, tout en sirotant sa vodka, consulta ses mails. A Houston, Agatha les avait filtrés afin qu’elle n’en ait plus qu’une cinquantaine à lire. Elle les parcourut rapidement. Il était trois heures du matin à Houston, mais Agatha dormait avec son téléphone sur la table de nuit, toujours prête à prendre ses appels. Hazel la joignit sur Skype et Agatha apparut à l’écran. Elle avait une chemise de nuit brodée de roses, des cheveux gris enroulés dans des bigoudis et les yeux pleins de sommeil. Hazel lui dicta les réponses aux mails. Elle demanda finalement :

— Où en est votre rhume, Agatha ? Vous n’avez pas la voix aussi enrouée qu’hier.

— Ça va beaucoup mieux, madame Bannock. Et merci mille fois de vous en inquiéter.

C’est parce qu’elle se souciait d’eux que ses employés l’aimaient, jusqu’au moment où ils faisaient une bêtise et se retrouvaient virés sans ménagement. Elle coupa la communication et s’assura que l’heure indiquée par sa montre correspondait à celle de la pendule murale numérique. Ce devait être la même à bord du Dauphin-Amoureux. Hazel détestait le nom que Henry avait donné au yacht et elle l’appelait simplement le Dauphin. Par respect pour la mémoire de son mari, elle ne pouvait se résoudre à le changer, Henry ayant en outre affirmé que cela leur aurait porté la guigne. Le nom était la seule chose qu’elle n’aimait pas dans ce bateau de cent vingt-cinq mètres d’un luxe inouï, doté de douze cabines doubles pour les invités, outre celle, princière, du propriétaire. Sa salle à manger et les zones de loisirs spacieuses étaient décorées de peintures murales exécutées par des artistes contemporains cotés. Ses quatre puissants moteurs diesel lui permettaient de traverser l’Atlantique en six jours. Il était équipé du matériel de navigation et de communication dernier cri et les invités les plus blasés trouvaient à bord tous les gadgets possibles et imaginables pour leur distraction.

Hazel composa le numéro de la passerelle de commandement et on lui répondit avant la deuxième sonnerie :

— Dauphin-Amoureux. Passerelle.

Elle reconnut l’accent californien.

— Monsieur Jetson ?

C’était le second et il prit un ton respectueux quand il comprit qui appelait.

— Bonjour, madame Bannock.

— Le capitaine Franklin est disponible ?

— Bien sûr, madame Bannock, il est à côté de moi. Je lui passe l’appareil.

Jack Franklin la salua et Hazel lui demanda sans détour :

— Tout va bien à bord, capitaine ?

— Très bien, madame.

— Où êtes-vous ?

Franklin débita les coordonnées indiquées sur l’écran de navigation par satellite et traduisit immédiatement sous une forme plus intelligible.

— Nous sommes à cent quarante-six milles nautiques au sud-est de Madagascar, en route pour l’île de Mahé, aux Seychelles. Nous prévoyons d’y arriver jeudi à midi.

— Vous n’avez pas traîné. Est-ce que ma fille est avec vous sur la passerelle ?

— Non, madame Bannock. Mlle Bannock a regagné tôt votre cabine – je vous demande pardon, sa cabine –, où elle a demandé qu’on lui apporte son dîner.

Sa fille avait le droit d’occuper la cabine principale quand Mme Bannock n’était pas à bord. Franklin avait toujours pensé que cette adolescente turbulente, qui se croyait aussi importante que son illustre mère, était incapable d’apprécier les huiles de Gauguin et Monet et le lustre Lalique. Il se gardait bien, cependant, de faire ne serait-ce qu’une allusion aux travers de la jeune fille. Hazel Bannock était incapable de voir les défauts de cette gamine, jolie mais franchement déplaisante.

— Passez-la-moi.

— Bien sûr, madame Bannock.

Elle l’entendit parler avec l’opérateur radio. Un silence suivit, puis elle dut attendre douze sonneries et commençait à s’énerver quand sa fille répondit enfin :

— Qui est-ce ? J’ai donné l’ordre qu’on ne me dérange pas…

— Cayla, mon bébé !

— Oh, maman, je suis si contente d’entendre ta voix ! J’ai attendu ton appel toute la journée. Je commençais à croire que tu ne m’aimais plus…

Son plaisir était évident et le cœur de Hazel s’emplit de joie.

— J’étais terriblement occupée, ma chérie. Il se passe tant de choses ici.

Cayla, la Pure : le prénom qu’elle avait donné à sa fille lui allait comme un gant. Elle vit mentalement son visage. La peau de Cayla lui semblait toujours être d’un jade translucide, sous lequel palpitait et rutilait son jeune sang. Ses yeux étaient d’un bleu plus clair, plus éthéré que les siens. Une pureté d’esprit et d’âme paraissait en rayonner. A dix-neuf ans, la femme en elle était en train de poindre, en hésitant, mais Cayla était encore intacte, virginale, parfaite. Envahie par son amour maternel, Hazel sentit ses yeux s’embuer. Cette enfant était ce qui comptait le plus dans sa vie, c’était pour elle qu’elle se sacrifiait et luttait.

— Ça, c’est ma maman chérie tout craché. Une seule vitesse, la quatrième !

Cayla rit doucement et roula à côté de l’homme couché sur le lit sous elle. Leurs ventres nus collés par la sueur se séparèrent dans un bruit de succion. Le pénis de son amant glissa hors d’elle. Ne plus le sentir en elle lui laissa une impression de vide.

— Dis-moi ce que tu as fait aujourd’hui, demanda Hazel. Tu as étudié ?

C’était pour cela qu’elle l’avait laissée à bord du Dauphin. Les notes du dernier trimestre étaient épouvantables. A défaut d’une nette amélioration, son professeur avait menacé de la renvoyer à la fin de l’année. Seuls les dons généreux de Hazel à l’école lui avaient jusque-là épargné ce sort.

— J’avoue que j’ai été affreusement paresseuse aujourd’hui, maman chérie. Je ne suis sortie du lit qu’à neuf heures et demie.

Elle sourit avec un plissement malicieux de ses yeux bleus innocents et pensa par-devers elle : Après que Roger m’eut fait jouir deux fois comme une folle.

Elle se dressa sur son séant et se glissa plus près de son beau corps musclé. Sa peau couverte de sueur avait le lustre du chocolat fondu sur les draps blancs. Elle remonta les genoux jusqu’à son menton et se tourna légèrement pour qu’il puisse voir la toison blonde nichée entre ses jambes. Il tendit la main pour lui écarter doucement les cuisses et elle frissonna quand il chercha de son index le bouton de rose. Elle tint le combiné du téléphone à son oreille de la main gauche et prit son pénis de la droite. Il était encore en érection. Cayla en était arrivée à considérer cet organe comme une entité indépendante, animée d’une force vitale propre. Elle lui avait même donné un petit nom : Blaise, le maître de Merlin l’Enchanteur. Blaise l’avait ensorcelée. Il était dressé majestueusement de toute sa longueur, dur et luisant. Elle l’entoura du pouce et de l’index et entreprit de le caresser lentement, voluptueusement.

— Oh, tu m’avais promis de t’appliquer à tes études. Tu es intelligente et, avec un petit effort, je sais que tu peux beaucoup mieux faire…

— C’est une exception, maman. J’ai beaucoup travaillé tous les autres jours. Mes règles ont commencé aujourd’hui. J’ai eu terriblement mal au ventre.

— Oh, ma pauvre Cayla. J’espère que tu te sens mieux maintenant.

— Oui, maman, beaucoup mieux. Demain, ça ira.

— J’aimerais être là pour m’occuper de toi. Ça fait seulement une semaine que je t’ai laissée au Cap, mais cela paraît une éternité. Tu me manques tellement, mon bébé !

— Toi aussi, tu me manques, maman, lui assura Cayla.

Ensuite, elle n’eut plus besoin de répondre car sa mère s’était mise à parler de la gestion de ces vieux gisements pétroliers et des problèmes qu’elle avait avec les balourds mal dégrossis et mal lavés qui s’en occupaient pour elle. De temps à autre, Cayla acquiesçait d’un « Hmm » distrait tout en examinant Blaise attentivement. Roger était circoncis, contrairement aux autres garçons qu’elle avait eus avant lui. C’est seulement après avoir connu Roger qu’elle s’était rendu compte de la différence. Blaise était d’un noir-bleu sombre, lisse et luisant comme le canon d’un fusil.

Elle en voulait encore, beaucoup plus. Elle le caressa de plus belle, ses longs doigts délicats allant et venant le long de son membre dressé.

Roger tendit les hanches vers elle. Ses muscles abdominaux se contractèrent. Elle sentait Blaise se dilater dans sa main, épais et dur. Les traits de Roger se contractèrent et, la bouche entrouverte, il rejeta en arrière sa merveilleuse tête sombre. Elle vit qu’il allait gémir de plaisir. Elle lâcha prestement son pénis et le bâillonna de la main tout en se penchant pour prendre son sexe dans sa bouche. Elle prit le risque d’enlever sa main de la bouche de son amant. Elle voulait sentir en elle la montée du liquide séminal. Elle glissa la main entre les cuisses de Roger et empoigna la base du scrotum.

Bien qu’elle y fût préparée, la force de son éjaculation la prit au dépourvu. Malgré elle, elle se mit à gémir. La voix de sa mère la tira de son hébétude extatique :

— Qu’est-ce qui se passe, Cayla ? Ça ne va pas ? Parle-moi ! braillait le combiné que Cayla avait laissé tomber à côté d’elle.

Elle le ramassa promptement et reprit ses esprits.

— J’ai renversé le café sur moi et sur le lit. Il est chaud et ça m’a fait sursauter, répondit-elle avant de rire, à bout de souffle.

— Tu ne t’es pas brûlée, au moins ?

— Oh, non ! Mais la couette est toute tachée, dit-elle en passant les doigts sur le sperme encore tiède répandu sur le couvre-lit en soie.

Elle s’essuya les doigts sur la poitrine de Roger, qui la regarda en souriant. C’était le plus bel homme qu’elle eût jamais vu. Sa mère changea de sujet et lui remémora leur récent séjour au Cap, où le Dauphin avait fait une escale de deux semaines. La grand-mère de Cayla habitait un vieux manoir magnifique conçu par Herbert Baker au milieu des vignobles en lisière de la ville. Hazel avait acheté cette propriété viticole dans l’idée de s’y retirer un jour. Entre-temps, c’était la demeure parfaite pour sa mère bien-aimée, qui avait économisé sur tout pour lui permettre de participer aux grands tournois de tennis internationaux. La vieille dame avait maintenant une superbe maison, pleine de domestiques, et un chauffeur pour l’emmener faire ses courses au village dans la Mercedes Maybach et prendre le thé avec ses amies tous les samedis.

Roger se leva du lit et fit un signe à Cayla. Puis, tout nu, il alla à la salle de bains d’un pas nonchalant. Ses fesses musclées oscillaient de manière tentante. Cayla sauta du lit et le suivit, le téléphone toujours à l’oreille. Roger se tenait devant les toilettes ; elle s’appuya contre la cloison à côté de lui et le regarda, captivée.

Elle l’avait rencontré à Paris, quand elle étudiait les impressionnistes français aux Beaux-Arts. Elle savait que sa mère n’approuverait jamais sa liaison. Elle n’était large d’idées qu’en paroles. Elle n’avait probablement jamais couché avec un homme à la pigmentation plus foncée qu’une peau blanche d’orange. Cayla, elle, avait été séduite au premier coup d’œil par l’exotisme de Roger : la patine bleu métallique de sa peau, ses fins traits nilotiques, sa haute taille élancée et son accent fascinant. Elle avait été également titillée par les comptes rendus de filles de son âge, plus expérimentées qu’elle, quand elles expliquaient que les hommes de couleur étaient beaucoup mieux dotés que les autres. La première fois qu’elle avait vu Blaise en pleine érection, elle avait été terrifiée, elle s’en souvenait encore. Il lui semblait impossible d’accueillir en elle un membre d’une telle longueur. La tâche s’était révélée plus aisée qu’elle ne l’avait imaginé. Elle gloussa à ce souvenir.

— Qu’est-ce qui te fait rire, mon bébé ? demanda sa mère.

— Je me remémorais l’histoire racontée par grand-mère à propos du babouin qui était entré dans sa cuisine…

— Il lui arrive d’être très drôle, reconnut Hazel, qui embraya sur leurs retrouvailles imminentes à Ten League Island, aux Seychelles.

Elle était propriétaire de cette île de sept cents hectares et du vaste bungalow en bord de plage, où elle projetait de passer les vacances de Noël en famille, comme chaque année. Elle enverrait le jet au Cap chercher sa mère et l’oncle John. Cayla chassa cette pensée. Elle ne voulait pas qu’on lui rappelle sa séparation prochaine d’avec Roger. Elle se saisit de Blaise d’une main ferme et ramena son propriétaire au lit. Sa mère mit fin à la conversation, ce n’était pas trop tôt.

— Il faut que j’y aille, ma chérie. Je dois me lever aux aurores. Je t’appellerai demain soir à la même heure. Je t’aime, mon bébé.

— Et moi je t’aime des millions et des millions de fois plus, maman.

Elle connaissait l’effet produit sur sa mère par ce langage enfantin. Elle coupa la communication et jeta le téléphone sur le tapis de soie ancien près du lit. Elle embrassa Roger, glissa sa langue dans sa bouche, puis se recula et lui dit d’un ton péremptoire :

— Je veux que tu restes avec moi cette nuit.

— Je ne peux pas, tu le sais bien, Cayla.

— Pourquoi ?

— Si le capitaine nous surprend, il me mettra une chaîne d’ancre autour du cou et me jettera par-dessus bord.

— Ne dis pas de bêtises, il ne le saura jamais. J’ai Georgie Porgie dans la poche. Il nous couvrira. Si je lui souris, il fait n’importe quoi pour moi.

Elle parlait du commissaire de bord.

— N’importe quoi pour un sourire de toi et deux ou trois billets de cent dollars, corrigea Roger, passant à son français natal. Mais il n’est pas le capitaine.

Il se leva et se dirigea vers le fauteuil sur lequel il avait jeté son uniforme.

— Je ne peux me permettre de prendre ce risque, nous en prenons assez comme ça. Je reviendrai te voir demain à la même heure. Ne ferme pas la porte à clé.

— Je t’ordonne de rester, répliqua-t-elle, haussant le ton, en français elle aussi, mais plus rudimentaire.

Son sourire la mettait en fureur.

— Tu ne peux pas m’ordonner n’importe quoi. Tu n’es pas le capitaine du bateau, dit-il en boutonnant les boutons de cuivre de sa veste blanche de steward.

Le capitaine Franklin avait raison. Cayla se fichait complètement des impressionnistes français et, dans la foulée, de tous les autres impressionnistes. C’était sur l’insistance de sa mère qu’elle était entrée aux Beaux-Arts de Paris. Celle-ci était folle des tableaux représentant des nymphéas ou des Tahitiennes à demi nues, comme celui accroché devant le lit, peint par un Français alcoolique, drogué et syphilitique. Elle caressait l’idée insensée d’établir Cayla dans le commerce de l’art après son diplôme, alors que seuls les chevaux intéressaient vraiment sa fille, mais il était inutile de discuter avec maman, car maman parvenait toujours à ses fins.

— Tu m’appartiens, dit-elle à Roger. Tu feras ce que je te dis.

Elle lui avait payé son billet Londres-Le Cap en première classe avec sa carte American Express Noire et l’avait fait engager comme steward en graissant la patte à Georgie Porgie avec une liasse de billets verts et un baiser sur la joue. Roger lui appartenait, au même titre que sa Bugatti Veyron et son écurie de chevaux de jumping, les vraies amours de sa vie.

— Je viendrai demain soir à la même heure.

Il lui lança ce même sourire exaspérant et referma doucement la porte derrière lui.

— Tu trouveras porte close ! cria-t-elle en ramassant le téléphone sur le tapis et en le lançant à toute volée sur le nu de Gauguin.

Il rebondit sur la toile et glissa au sol. Cayla se jeta sur le lit et sanglota de fureur et de contrariété dans l’oreiller. C’était quand Roger refusait de lui obéir qu’elle le désirait le plus.
 

Roger s’assura que le bar du salon principal était bien approvisionné en alcools, tâche dont l’avait chargé Georgie Porgie. Il récupéra son couteau là où il l’avait caché, sous le comptoir, avant son rendez-vous avec Cayla. La lame en acier de Damas venait de chez Kia, l’entreprise japonaise qui façonnait jadis les épées des samouraïs. Elle avait le tranchant d’un scalpel. Roger remonta la jambe de son pantalon et attacha la gaine à son mollet. Il menait une vie dangereuse et le couteau lui procurait un certain sentiment de sécurité. Il ferma le bar pour la nuit puis descendit avec légèreté l’escalier menant au pont de l’équipage. Il sentit le porc grillé avant d’arriver à la cantine. L’odeur grasse l’écœura. Peut-être allait-il devoir se passer de manger, à moins de faire du charme au chef. Il était pédé comme un phoque et Roger beau garçon, avec ses épais cheveux sombres crépus et ses yeux de braise. Son sourire reflétait bien sa personnalité enjouée et ouverte. Il prit sa place à la longue table de l’équipage et attendit que le chef jette un coup d’œil par le passe-plat. Roger lui sourit, puis montra l’épaisse tranche de porc sur l’assiette du machiniste assis à côté de lui et roula des yeux avec une expression de dégoût éloquente. Le chef lui rendit son sourire et cinq minutes après lui fit passer une épaisse darne d’abadèche. L’un des meilleurs poissons de mer, pour l’heure cuit à la perfection et accompagné de la fameuse sauce du chef. Il avait été à l’origine destiné à la table du capitaine.

Le machiniste jeta un coup d’œil à l’assiette de Roger et grommela :

— Espèce de tantouze !

Sans cesser de sourire, Roger se pencha en avant et souleva le revers de son pantalon. Le stylet apparut dans sa main sous la table.

— Tu ferais mieux de ne pas répéter ça, conseilla-t-il.

Le machiniste baissa le regard. La pointe du stylet était dirigée vers son entrejambe. Il pâlit, se leva à la hâte, abandonnant sa côtelette de porc, et sortit précipitamment de la cantine. Roger mangea dignement son poisson avec grand appétit. Ses manières élégantes semblaient déplacées en ce lieu.

Avant de partir, il marqua un temps d’arrêt devant le passe-plat et remercia le chef d’un signe de la main. Puis il alla au pont arrière où il était permis aux membres de l’équipage de faire de l’exercice et de se détendre en dehors de leur service. Il leva les yeux vers le croissant de lune. Il éprouvait un désir profond de prier ici, sous ce symbole de sa foi. Il voulait effacer le souvenir de cette chienne de chrétienne et expier le sacrilège que les ordres de son grand-père l’avaient forcé à commettre avec elle. Mais il ne pouvait prier là, dehors. Le danger d’être observé était trop grand. Il s’était fait passer à bord pour un catholique de Marseille, ce qui expliquait son teint de Nord-Africain.

Avant de redescendre, il regarda l’horizon septentrional et put ainsi fixer dans sa mémoire la direction de La Mecque par rapport à la route du navire. Il regagna sa petite cabine pour y prendre sa trousse de toilette et sa serviette, puis traversa la coursive jusqu’à la douche et aux toilettes que se partageait l’équipage du pont inférieur. Il se lava soigneusement le visage et le corps, se brossa les dents et se rinça la bouche en une purification rituelle. Une fois séché, il noua la serviette autour de ses reins, rentra dans sa cabine et verrouilla la porte. Il prit son sac sur le porte-bagages au-dessus de la couchette et en sortit son tapis à prière en soie et son caftan blanc immaculé. Il déroula le tapis sur le sol, face à La Mecque. Il y avait tout juste assez de place pour le tapis. Il enfila le caftan par la tête et le laissa retomber jusqu’aux chevilles. Debout devant le tapis, il murmura en arabe une courte prière d’introduction.

— A la vue d’Allah le Miséricordieux et de son Prophète, je déclare être Adam Abdoul Tippoo Tip, avoir embrassé l’islam le jour de ma naissance, être et avoir toujours été un vrai croyant. Je confesse avoir péché en cohabitant avec l’infidèle et en prenant moi-même un nom d’infidèle, Roger Marcel Moreau. J’implore votre pardon pour ces actes, que je n’ai commis qu’au service de l’islam et d’Allah le Plus Miséricordieux et non selon mon propre désir.

Longtemps avant la naissance de Roger, son saint homme de grand-père avait pris la précaution d’envoyer ses épouses enceintes et celles de ses fils et petits-fils accoucher à l’île de la Réunion, dans le sud-est de l’océan Indien. Par un heureux hasard, son grand-père y était né lui-même et savait donc combien un tel lieu de naissance était commode. La Réunion étant un département d’outre-mer français, toute personne née sur cette île volcanique au terrain accidenté avait la citoyenneté française et bénéficiait des droits et privilèges attachés à celle-ci. Deux ans avant le début de l’opération qui motivait sa présence en ces lieux, sur les instances de son grand-père, Adam avait officiellement changé de nom et, domicilié en Auvergne, avait obtenu un nouveau passeport français.

Après sa supplique personnelle à Allah, Roger entonna sa prière du soir avec la salutation en arabe :

— Tourné vers la Qibla, la direction de La Mecque, je consacre quatre rakats de l’Isha à Allah et Allah seul.

Il commença la série compliquée de courbettes, génuflexions et prosternations en murmurant les paroles requises. A la fin, il se sentit ranimé dans son corps et sa foi. Le moment était venu d’entreprendre l’action suivante contre les infidèles et les blasphémateurs. Il ôta sa robe de prière et la roula dans le tapis de soie, qu’il remit au fond de son grand sac de voyage. Puis il passa un jean, une chemise sombre et un coupe-vent noir. Il descendit ensuite son sac à dos du porte-bagages et ouvrit le rabat de l’une des poches. Il en sortit un téléphone portable Nokia noir. Il était identique à celui dont il se servait pour ses communications ordinaires. L’appareil avait cependant été modifié par l’un des techniciens de son grand-père. Il l’alluma et s’assura que la batterie était chargée à bloc. Elle avait assez d’énergie pour fonctionner au moins une semaine avant d’être rechargée. Depuis leur départ du Cap, il avait discrètement cherché dans la superstructure du yacht le meilleur endroit où déposer l’appareil et avait jeté son dévolu sur le cagibi du pont arrière, où l’on rangeait les transats et le matériel de nettoyage. La porte n’était jamais fermée à clé et un étroit rebord entre le linteau et le plafond bas répondait parfaitement à ses besoins.

De la poche de son sac à dos, Roger tira un rouleau de ruban adhésif double face et une Maglite. Il coupa deux petites longueurs de ruban et les colla au dos du téléphone. Il fourra le portable et la Maglite dans la poche de son coupe-vent, sortit de la cabine et monta sur le pont arrière. Il s’accouda au bastingage et contempla le sillage du navire. La phosphorescence émise par les animaux marins microscopiques barattés par les hélices lui donnait une teinte laiteuse. Puis il leva les yeux vers le croissant de lune, maintenant haut sur l’horizon. La lune de l’islam. Il sourit ; c’était un signe propice.

Il se redressa et regarda négligemment autour de lui pour s’assurer que personne ne l’observait. Il avait pris l’habitude de monter sur le pont tous les soirs après son service au bar afin que sa présence à cet endroit n’ait rien de suspect en cette occasion. La porte du cagibi était dans l’ombre de la superstructure. En se dirigeant vers elle dans ses vêtements sombres, Roger était quasiment invisible. Le loquet s’ouvrit sans difficulté. Il entra et referma la porte. Il alluma la Maglite mais en voila avec la main le puissant faisceau, qu’il dirigea vers le renfoncement au-dessus du linteau. Il était plus haut que le niveau des yeux d’un homme, même grand, entrant dans le débarras. De sa main libre, il prit le téléphone dans sa poche et choisit l’endroit exact où installer l’appareil. Il leva la main et appliqua le ruban adhésif contre la cloison. Il essaya de le décoller à tout petits coups : le téléphone était fermement fixé.

Il ralluma l’appareil et le petit signal rouge apparut immédiatement, émettant une tonalité électronique presque inaudible. Le transpondeur transmettait. Roger poussa un grognement de satisfaction et coupa le son. Le signal rouge continua de palpiter doucement. Seul un récepteur réglé sur la longueur d’onde précise du transpondeur et correctement codé pouvait lire les transmissions. Le « code discret » était 1351, l’équivalent islamique de 1933 dans le calendrier grégorien, l’année de naissance de son grand-père. Roger éteignit la torche électrique et se glissa hors du cagibi en refermant sans bruit la porte derrière lui, puis il redescendit à sa cabine.
 

A cent huit milles nautiques au nord de Madagascar et cinq cent seize à l’est du port de Dar es-Salam, sur le continent africain, affleurent quelques récifs coralliens inhabités. Sous le vent de l’un d’eux, un dhaw arabe de cinquante mètres était au mouillage par six brasses de profondeur, sa voile latine sale ferlée autour de sa longue bôme. Il était là depuis onze jours, indifférenciable des autres bateaux de pêcheurs ou de commerçants arabes. Sa coque, zébrée par les déjections de l’équipage, qui faisait ses besoins par-dessus le bastingage, n’avait pas été repeinte depuis des années. Seuls les trois canots amarrés à ses flancs pouvaient attirer l’attention d’un simple observateur. De huit ou neuf mètres de long, leurs coques basses à proue aérodynamique étaient de fabrication moderne, en fibre de verre, et peintes d’une couleur mate indéfinissable qui se fondait dans les étendues marines de l’océan. Deux gros moteurs hors-bord étaient fixés à l’arrière de chacun. Leur peinture éclatante d’origine avait été recouverte de la même couche mate que la coque. Mais ils étaient soigneusement réglés et capables de propulser ces canots légers à plus de quarante nœuds, même à pleine charge.

Ils étaient vides, pour l’instant. Les membres de leurs équipages s’étaient rassemblés sur le pont du grand dhaw, où ils avaient juste achevé les prières du soir. Ils allaient et venaient sur le pont, se donnaient l’accolade et répétaient l’invocation traditionnelle : « Puisse Allah entendre nos prières. »

Par-dessus le tohu-bohu des voix, l’oreille fine de l’opérateur radio capta le léger signal sonore électronique en provenance du rouf à l’avant. Il se détacha du groupe et se hâta vers le rouf. Dès qu’il y entra, il vit la lumière rouge clignoter sur le devant du récepteur radio, et le battement de son cœur s’accéléra.

— Puisse le nom glorieux d’Allah le Miséricordieux être loué pour l’éternité !

Il s’assit en tailleur devant la radio. Depuis qu’ils étaient arrivés à l’atoll et avaient jeté le gros morceau de corail qui leur servait d’ancre, la radio était réglée sur la bonne fréquence. Il tapa le code en morse : 1351. Le transpondeur dissimulé dans le cagibi du Dauphin-Amoureux passa immédiatement du mode émission au mode passif, attendant qu’on l’interroge. L’opérateur radio se leva d’un bond et se précipita à la porte.

— Capitaine ! cria-t-il, tout excité. Venez vite !

La silhouette longue et mince du capitaine, coiffé d’un shumag, un foulard à carreaux blancs et rouges, et vêtu d’une longue dishdasha blanche, apparut dans la lumière des lampes à kérosène suspendues à la bôme. A cinquante ans passés, sa grande barbe était encore sombre. Il arriva à grandes enjambées, se baissa pour entrer dans le rouf.

— Oui ? lança-t-il avec impatience.

— Par la grâce d’Allah et de son Prophète, puissent-ils être loués éternellement !

L’opérateur confirma le contact et s’écarta pour permettre au capitaine de bien voir la radio et la lumière rouge allumée. Sans un mot, le capitaine s’accroupit devant l’appareil et commença à interroger le transpondeur. Il demanda d’abord quelle était la position actuelle du yacht et à quelle vitesse il croisait. La réponse vint immédiatement. Le capitaine répéta les coordonnées de longitude et de latitude à l’opérateur, qui les griffonna sur son bloc-notes. Ils savaient qu’elles étaient exactes à quelques mètres près.

Malgré le gréement antique et l’apparence archaïque du dhaw, son système de navigation par satellite était le plus moderne qu’on pût trouver sur le marché. Lorsque le capitaine fut renseigné par le transpondeur sur le cap et la vitesse du Dauphin, il déplia la carte de l’océan Indien sur le pont et l’examina de près. Une discrète croix rouge indiquait la position actuelle du dhaw. Il détermina celle du yacht et la marqua également. Puis il entreprit de calculer sa route et le moment de l’interception. Il ne voulait pas perdre de temps et de carburant en se portant à un point trop en avant du yacht, mais surtout il ne devait pas le laisser prendre de l’avance sur lui. Lorsqu’il remorquait les hors-bord, le dhaw avait une vitesse maximale de quatorze nœuds et s’il devait poursuivre le yacht il se retrouverait à la traîne loin derrière. Une fois satisfait de ses calculs, le capitaine ressortit sur le pont.

Assis sur leurs talons, trente-neuf hommes y étaient rassemblés. Les armes automatiques modernes qu’ils portaient tous semblaient incongrues dans ce cadre. L’équipage de chaque hors-bord se composait de onze hommes, les autres étaient ceux de l’équipage du dhaw lui-même. De sa démarche pleine de dignité, le capitaine alla reprendre sa place à la barre et s’adressa à eux :

— La gazelle est entre les mâchoires du guépard.

Ces premières paroles suscitèrent un bourdonnement de commentaires animés. Le capitaine leva la main ; ils se turent immédiatement et l’écoutèrent avec attention.

— L’infidèle est encore loin au sud-est, mais il progresse rapidement dans notre direction. Nous lèverons l’ancre demain avant le jour. Sept heures de navigation nous seront nécessaires pour atteindre la position de l’embuscade. Je prévois que le bateau de l’infidèle passera à notre hauteur demain après-midi, deux heures avant le coucher du soleil, à deux milles à l’est, une distance trop grande pour qu’il distingue autre chose que notre voile. Il nous prendra pour un navire marchand inoffensif…

D’une voix lente et emphatique, il récapitula une nouvelle fois le plan d’attaque. C’étaient des hommes simples, illettrés pour la plupart et sans grande intelligence, mais quand ils flairaient l’odeur du sang dans l’eau ils étaient aussi redoutables que le barracuda. Il conclut en leur rappelant :

— Nous lèverons l’ancre avant le lever du jour demain matin. Puissent Allah et son Prophète nous sourire dans notre entreprise.
 

Quand elle vit la poignée de la porte de la cabine tourner furtivement, Cayla était prête. Elle l’attendait depuis une heure et bouillait d’impatience. Elle avait répété mentalement toutes les insultes dont elle voulait l’abreuver, comment elle allait le soumettre à sa volonté et l’obliger à s’excuser servilement. Elle sauta du lit et se précipita pieds nus jusqu’à la porte. Elle approcha les lèvres du panneau et parla juste assez fort pour que sa voix porte de l’autre côté :

— Va-t’en ! Je ne veux plus te voir. Je te déteste. Tu m’entends, je te déteste !

Elle attendit sa réponse, mais s’ensuivit une demi-minute de silence qui lui parut infiniment plus longue. Elle avait envie de l’apostropher encore, juste pour s’assurer qu’il était encore là. C’est alors qu’il parla, d’une voix calme et froide :

— Oui, je t’entends. Je m’en vais tout de suite, à ta demande.

Elle entendit ses pas s’éloigner dans la coursive. Ça ne se passait pas comme prévu. Il était censé implorer son pardon. Elle poussa le verrou à la hâte et ouvrit la porte à la volée.

— Comment oses-tu m’insulter et me défier ? ! Reviens ici tout de suite ! Je veux que tu saches combien je te déteste !

Il se retourna pour lui faire face et lui sourit, ce sourire qui l’électrisait et la mettait en fureur à la fois. Elle tapa du pied, ayant peine à croire l’instant d’après qu’elle avait pu se laisser aller à un geste aussi puéril.

— Reviens ici immédiatement ! Ne reste pas là à sourire comme un imbécile. Viens ici.

Il haussa les épaules et revint d’un pas nonchalant vers la porte entrebâillée. Elle s’apprêta à lui lancer les insultes les plus cinglantes auxquelles elle pût songer ; il arriva cependant à la porte avant qu’elle ait eu le temps d’en proférer une seule. Il souriait toujours, mais son geste suivant la prit complètement par surprise. Il poussa la porte de l’épaule et l’ouvrit en grand. Elle se recula de stupéfaction.

— Salaud ! lança-t-elle d’une voix mal assurée. Comment oses-tu, espèce de péquenaud ?

Il referma la porte derrière lui et tira le verrou, puis s’avança vers elle sans se presser, l’obligeant à battre en retraite.

— Ne t’approche pas de moi. N’essaie surtout pas de me toucher, tu n’es qu’une merde !

Elle bondit vers lui le poing tendu et essaya de le frapper à la tête. Il la saisit par le poignet et la força à s’agenouiller devant lui.

— Tu n’as pas le droit de me faire ça. Je vais le dire à ma mère…

— Alors Cayla n’est plus une grande fille féroce. C’est une petite enfant gâtée qui réclame sa maman.

— Ne me parle pas comme ça. Je te tuerai…

Elle s’interrompit brusquement, abasourdie, en se rendant compte qu’il était en train de baisser la fermeture à glissière de sa braguette et approchait son pénis à quelques centimètres de son visage. Blaise était déjà en pleine érection. Elle comprit que sa violence l’avait excité.

— Tu ne peux pas me faire ça, murmura-t-elle. Lâche-moi, tu me fais mal…

Il lui avait tordu le bras mais continuait à sourire. Malgré la douleur, elle fut subitement aussi excitée que lui. Elle sentait son fluide vaginal mouiller son slip en soie. Son pénis touchait ses lèvres.

— Ouvre la bouche ! ordonna-t-il.

Elle écarta lentement les lèvres et il poussa son gland de force entre elles. Elle renonça à tout semblant de réticence et suivit de la tête les mouvements de son sexe. Elle s’immobilisa soudain, frappée d’horreur, et rejeta la tête en arrière, toussant et crachant.

— Espèce de salaud ! sanglota-t-elle, écœurée. Tu m’as pissé dans la bouche. Tu n’es qu’un ignoble porc !

Il lui lâcha le poignet, saisit immédiatement une poignée de ses cheveux blonds et la contraignit à lever la tête vers lui.

— Ne me traite plus jamais de porc. Voilà de quoi te le rappeler, dit-il calmement en la giflant à toute volée.

Elle leva les yeux vers lui, frappée de stupeur, prise d’un respect mêlé de crainte. La douleur cuisante lui fit monter les larmes aux yeux, mais, moins que la douleur, c’était le choc qui l’empêchait de parler.

— Rouvre la bouche, commanda-t-il.

Elle marmonna un refus incohérent, tenta de détourner la tête. Il la tira plus fort par les cheveux, au point qu’elle eut l’impression qu’il allait lui arracher le cuir chevelu. Elle leva le visage vers lui, la marque rouge de sa main encore sur la joue.

— Je t’en prie, Roger, ne me fais plus mal. Je ne pensais pas ce que j’ai dit. Je t’aime tant. Tu ne sauras jamais combien. Pardonne-moi, s’il te plaît.

— Prouve-le-moi. Rouvre la bouche.

Elle ne s’était jamais sentie si dominée et sans défense. C’était comme si elle était agenouillée aux pieds non d’un être humain mais d’un dieu. Elle avait envie qu’il la possède complètement, qu’il la soumette, la viole et l’humilie. Elle ouvrit les lèvres peu à peu comme il le lui avait ordonné et il enfonça son sexe si violemment qu’elle en eut mal aux articulations de la mâchoire. Le liquide âcre jaillit encore dans sa bouche et lui brouilla les sens. Elle sut alors qu’elle lui appartenait, à lui seul et à aucun autre, pas même à elle-même.

Deux heures plus tard, il la laissa épuisée sur les draps froissés. Elle avait les lèvres gonflées et enflammées par ses baisers brutaux et sa barbe de deux jours, son mascara avait coulé et lui faisait des yeux de clown tragique, sa peau d’albâtre était d’une pâleur mortelle, en dehors de la marque rouge sur sa joue. Elle avait les cheveux emmêlés, foncés par la sueur. Elle se dressa péniblement sur un coude en l’entendant ouvrir la porte, mais elle ne put trouver les mots pour le retenir. L’instant d’après, c’était trop tard, il était déjà parti. Brisée et ravagée, elle était trop fatiguée pour pleurer. Elle laissa retomber sa tête sur l’oreiller et s’endormit presque immédiatement.
 

Roger monta sur le pont après ses prières du soir et s’accouda au bastingage comme à son habitude. Une fois certain que personne ne l’observait, il se glissa dans le cagibi et un coup d’œil au transpondeur lui apprit qu’il avait été interrogé par une autre station. Un deuxième signal s’était allumé au-dessus du premier. Il composa le code et le minuscule écran s’anima. Il lui donna la date et l’heure du dernier contact. Il ne remontait qu’à quelques heures. Une bouffée d’excitation l’envahit. Tout se passait exactement comme cela avait été prévu, quelques mois auparavant. Tant de choses auraient pu aller de travers et avaient en effet failli le faire.

Au départ, son grand-père avait projeté de prendre la Bannock elle-même pour cible. Mais il apparut bientôt que ce n’était pas faisable. Un minimum d’informations avait montré clairement que cette femme avait trop d’expérience, était trop prudente pour se laisser prendre dans un piège de ce genre. Elle avait apparemment eu une ou deux aventures depuis la mort de son mari, mais selon ses propres conditions, avec des hommes mûrs, d’une position sociale semblable à la sienne. Elle se serait certainement révélée insensible aux charmes et manèges plus puérils de Roger. Sa fille, en revanche, était innocente comme un agneau, seule dans la capitale française et impatiente de connaître la vie et ses ivresses. Le grand-père de Roger l’avait envoyé à Paris, où rencontrer la fille et la séduire avait été un jeu d’enfant.

Il suffisait ensuite que la mère fasse son voyage annuel aux Seychelles à bord de son yacht dans la période de Noël et, évidemment, emmène sa fille avec elle, ce qui semblait ne faire aucun doute. Les choses avaient cependant pris une tournure inattendue lorsque la mère avait quitté le yacht au Cap, laissant sa fille continuer la traversée jusqu’à l’île avec l’équipage, dont Roger faisait maintenant partie. Cela avait réjoui son grand-père. Roger lui avait téléphoné d’une cabine près du port du Cap et le vieil homme avait gloussé de rire en apprenant la nouvelle.

« Allah a été magnanime, loué soit son nom. Je n’aurais pu trouver moi-même de meilleur arrangement. La fille sera plus vulnérable et malléable sans la protection de sa mère et, une fois qu’elle sera en notre pouvoir, la mère ne pourra nous résister. Prenez son petit, et la lionne suivra. »

Roger était sur le point de sortir du cagibi quand le transpondeur se mit à biper doucement. Le petit écran vert s’était animé et Roger lut le message affiché en arabe. Il provenait de son oncle Kamal, le plus jeune fils de son grand-père, commodore de la flotte pirate avec laquelle Tippoo Tip avait écumé l’océan Indien. Pour cette opération importante, Kamal avait pris personnellement le commandement du dhaw. Il donnait à Roger l’heure approximative à laquelle le bateau serait en vue du Dauphin le lendemain.
 

A cinq heures trente précises, les portes de la suite directoriale s’ouvrirent et Hazel Bannock sortit dans la cour sombre. Elle portait un justaucorps noir qui semblait moulé sur ses jambes et son torse, longs et athlétiques. Par-dessus, elle avait enfilé un short en soie ample, censé cacher pudiquement la forme de ses fesses. Il exerçait l’effet inverse et mettait en valeur leur perfection. Elle avait aux pieds des chaussures de jogging blanches. Ses célèbres cheveux blonds étaient ramenés en arrière par un bandeau noir.

— Bonjour, major. Vous aimez courir avec ce harnachement de guerrier ? demanda-t-elle, quelque peu moqueuse.

Hector portait en effet des chaussures de combat et une ceinture de toile sur son treillis, ainsi qu’un pistolet dans son étui à la hanche.

— Je fais tout dans cette tenue, madame.

Bien qu’il ait dit cela avec un visage de marbre, l’ambiguïté de la réponse n’avait échappé à aucun des deux. Elle fronça les sourcils, contrariée un instant par cette liberté d’expression.

— Eh bien, allons-y, dit-elle sèchement. Prenez la tête, major.

Ils sortirent de l’enceinte et il l’emmena sur le sentier qui grimpait jusqu’au point culminant de la crête. Il imprima une allure modérée sur le premier kilomètre pour jauger ses capacités. Il l’entendait juste derrière lui et, lorsqu’ils arrivèrent au sommet de la pente, elle dit d’un ton léger, sans le moindre signe de fatigue :

— Quand vous aurez fini d’admirer le paysage, major, nous pourrons au moins essayer un petit trot.

Hector sourit. Le soleil était encore sous l’horizon, mais la fine poussière soulevée par le khamsin soulignait nettement ses rayons à travers les cieux embrasés de pourpre.

— Vous devez reconnaître, madame, qu’il mérite mieux qu’un vague coup d’œil, dit-il.

Elle ne répondit pas et il allongea la foulée.

Ils longèrent la crête et il estima au bout d’un moment qu’ils se trouvaient à sept ou huit kilomètres du complexe. Le soleil était maintenant levé et la chaleur augmentait rapidement. Loin en contrebas, les derricks émergeaient de l’ombre épaisse projetée par la crête et on distinguait le pipeline argenté qui courait à travers les mornes étendues désertiques en direction de la côte.

— A peu de distance d’ici, un étroit sentier descend de la crête. Il est assez traître mais permet de rejoindre la route qui longe le pipeline pour le trajet de retour, une huitaine de kilomètres. Voulez-vous que nous passions par là, madame ?

— Allez-y, major.

En arrivant à la route, elle remonta aisément à son niveau et prit la tête. Elle courait avec grâce, mais très rapidement. Il devait presque atteindre sa vitesse maximale pour la suivre. Il voyait cependant qu’elle était enfin en sueur, à la tache sombre dans le dos de son justaucorps et à ses cheveux humides sur sa nuque. Sous son short en soie, la forme de ses fesses rebondissait à chaque foulée. Il ne les quittait pas des yeux.

Nom d’un chien, elle me file la trique même à cette allure… se dit-il, brusquement pris de désir. Pas mal !

Il poussa un petit grognement en réprimant son rire.

— Partagez la plaisanterie avec moi, major, l’invita-t-elle, toujours sur le ton de la conversation, sans la moindre trace de fatigue.

Sacrée nana, pensa-t-il. Elle est trop fantastique pour être vraie. Je me demande quel est son point faible.

— De l’humour de collégien. Ça ne vous ferait pas rire, madame.

— Venez à mon côté, major, nous pourrons bavarder.

Il remonta jusqu’à elle et courut à son épaule, mais elle resta silencieuse, l’obligeant à parler le premier.

— Avec tout le respect que je vous dois, madame, je ne suis plus major. Je préférerais de beaucoup que vous m’appeliez tout simplement Cross.

— Avec tout le respect qui vous est dû, Cross, je ne suis pas la reine d’Angleterre. Vous pouvez laisser tomber les « madame ».

— Certainement, madame Bannock.

— Je sais très bien pourquoi vous n’aimez pas qu’on mentionne votre grade, Cross. Cela vous rappelle la raison pour laquelle on vous a viré de votre régiment. Vous avez abattu trois prisonniers de guerre sans défense, n’est-ce pas ?

— Si vous me permettez de vous corriger, je n’ai pas été viré de mon régiment. Je n’ai pas été jugé coupable par la cour martiale. J’ai demandé à être rendu honorablement à la vie civile, ce qui m’a été accordé.

— Mais vos prisonniers n’en étaient pas moins morts quand vous les avez laissés, non ?

— Ils venaient de faire sauter six de mes camarades avec une bombe en bord de route. Ils avaient les mains en l’air au moment de leur départ pour l’autre monde, mais leur attitude restait hostile. Lorsque l’un d’eux a tendu la main dans son dos pour atteindre ce que je pensais être une ceinture chargée d’explosifs dissimulée sous sa djellaba, je n’ai pas eu le temps d’y regarder à deux fois. J’avais une escouade de mes hommes à portée d’une explosion. Nous étions tous en péril. Je n’ai eu d’autre choix que de les supprimer tous les trois.

— A l’examen des cadavres, il est apparu qu’aucun des trois ne portait de ceinture. Cela a été dit devant la cour martiale. Ce n’était pas exact ?

— Je ne pouvais m’offrir le luxe d’une fouille corporelle préalable. J’ai eu à peu près un centième de seconde pour prendre ma décision.

— Supprimer est un euphémisme qu’on applique en général aux animaux, dit-elle, changeant de tactique.

— Dans l’armée, ça a une autre acception.

— Eliminer les nègres ? Flinguer les bougnoules ? suggéra-t-elle.

— Les mots sont de votre choix, madame Bannock, pas du mien.

Ils coururent sans dire un mot pendant dix minutes, puis elle dit :

— Depuis que vous êtes entré au service de Bannock Oil, vous avez été impliqué dans plusieurs autres incidents mortels…

— Trois, pour être exact.

— Au cours de ces trois incidents, deux douzaines d’hommes ont été tués par vous et vos employés. Toutes les victimes étaient des Arabes ?

— Dix-neuf d’entre elles, pour être exact, madame Bannock.

— Je n’étais pas bien loin.

— Avant de continuer, puis-je vous faire remarquer que ces dix-neuf hommes avaient l’intention de faire sauter les installations de Bannock Oil ?

— Il ne vous est pas venu à l’idée de les arrêter et de les interroger pour vous assurer qu’ils étaient vraiment des terroristes ?

— Cela m’a traversé l’esprit, madame Bannock, mais ils n’arrêtaient pas de me tirer dessus et je les sentais peu disposés à entamer une conversation courtoise, répondit Hector, avec un petit sourire, méprisant cette fois.

Il en avait appris suffisamment sur elle pour savoir que ça la ferait enrager. Elle courut en silence pour se préparer à reprendre l’offensive. Ce qui ne tarda guère.

— Dites-moi la vérité, Cross. Qu’est-ce que vous éprouvez à l’égard des gens qui ont le teint un peu plus foncé que votre blancheur de lis ?

— Je m’en contrefous, madame Bannock. Je n’aime pas les sales cons, qu’ils soient blancs ou noirs. En revanche, j’ai une profonde affection pour les braves types, quel que soit leur teint.

— Je vous en prie, Cross, modérez votre langage.

— D’accord, madame Bannock, dès que vous cesserez ces insinuations.

— Très bien, Cross. Je vais être franche avec vous. Je crois que vous êtes un raciste sanguinaire et cela ne vous rend pas particulièrement aimable à mes yeux.

— M. Bannock ne pensait pas la même chose de moi quand il a signé mon contrat avec Bannock Oil.

— Je sais que mon mari avait plus d’estime pour vous et vos capacités que je n’en ai ; cependant, il a aussi voté pour les Bush, père et fils. Henry approchait de la perfection, mais ne faisait que l’approcher.

— Et vous, vous avez évidemment voté pour Clinton et Gore ?

Elle ignora la question et poursuivit :

— Votre allusion subtile à votre contrat avec Bannock Oil ne m’a pas échappé, Cross. Je l’ai lu du début à la fin.

— Vous savez donc que sa rupture serait coûteuse.

— Il n’est pas question de rompre le contrat de qui que ce soit pour l’instant, surtout de quelqu’un agréé par mon mari. Mais je vous tiendrai à l’œil. Essayez, s’il vous plaît, de diminuer votre quota de bougnoules.

A la fin de leur séance de course à pied, elle s’éloigna sur un « Merci, Cross » assez sec et se dirigea vers le bâtiment en regardant sa montre.

— Madame Bannock !

Elle s’arrêta, se retourna.

— Que vous m’appréciiez ou me méprisiez, si jamais il vous arrive d’avoir besoin de moi, vous aurez alors vraiment besoin de moi et je serai là, ne serait-ce que parce que votre mari faisait partie des braves types. Il n’y avait pas meilleur que lui.

— J’espère ne jamais avoir besoin de vos services à ce point-là, répliqua-t-elle, coupant court à la conversation.

Vingt minutes plus tard, elle devait avoir une dernière entrevue avec Simpson avant de repartir en hélicoptère au terminal pétrolier de Sidi el-Razig. Le jet l’attendrait sur la piste pour la conduire à l’île de Mahé, aux Seychelles, où elle devait rejoindre les siens.

Elle se doucha rapidement et se passa sur le visage une crème solaire hydratante, mais pas de maquillage. Elle entra ensuite dans sa salle de communications. Il y avait une kyrielle d’emails d’Agatha, qu’elle n’avait pas le temps de lire pour l’instant. Elle le ferait dans l’avion. Elle se dirigea vers la porte pour se rendre à son rendez-vous avec Simpson. A cet instant, elle entendit son BlackBerry bourdonner dans la poche extérieure de son sac à main en croco posé sur la table de nuit. Elle fit demi-tour. Peu de gens avaient ce numéro. Elle sortit le portable du sac et l’alluma. « Vous avez 2 appels manqués et 1 message en absence. Souhaitez-vous voir vos messages ? » disait l’affichage. Elle appuya sur « Voir ».

Je me demande ce que veut ma petite polissonne, s’interrogea-t-elle affectueusement. Le message apparut. Il était d’une brièveté et d’une simplicité à faire froid dans le dos :
 

Il se passe des choses terribles. Des hommes bizarres armés de fusils…
 

Il se terminait brusquement, comme si Cayla avait été interrompue en milieu de phrase. Hazel sentit comme un voile sombre descendre sur ses yeux. Elle tangua sur ses pieds. Puis sa vision se dégagea et elle fixa sur le message un regard vide, refusant délibérément de voir en face l’énormité de ce qu’il impliquait. Elle commença ensuite à l’entrevoir et elle eut l’impression qu’une main glacée lui serrait le cœur et lui arrachait la vie. Le souffle court, les mains tremblantes, elle appuya sur le bouton « Répondre » du BlackBerry et écouta la sonnerie interminable du portable de sa fille. Une voix impersonnelle l’interrompit enfin : « Ce numéro n’est pas disponible pour le moment. Veuillez laisser un message après la tonalité. »

— Chérie ! Chérie ! Je deviens folle. Rappelle-moi dès que tu peux, s’il te plaît.

Après quoi, elle se précipita dans sa salle de communications. Elle composa en toute hâte le numéro de la passerelle du Dauphin. Pour la sécurité du navire et des passagers, la plupart des membres de l’équipage étaient entraînés au combat et bien armés. Ils auraient certainement défendu Cayla, pensa-t-elle, au désespoir. Mais le téléphone sonnait sans fin. Elle avait la bouche sèche et voyait trouble.

S’il vous plaît ! supplia-t-elle. Répondez-moi…

A ce moment-là, la sonnerie s’interrompit et la tonalité d’appel se mit à bourdonner de façon exaspérante à son oreille. Elle raccrocha brusquement et composa le numéro d’Agatha. Son cœur bondit en entendant sa voix guindée de vieille fille.

— Agatha, j’ai eu un message terrifiant de Cayla, à propos d’hommes bizarres armés de fusils à bord du Dauphin. Je n’arrive pas à la joindre. Le bateau non plus. La dernière position du yacht dont je dispose date d’hier soir. Notez les coordonnées, Agatha…

De mémoire, elle répéta la longitude et la latitude que Franklin lui avait données.

— Il semble maintenant qu’il ait disparu avec Cayla à son bord. Vous devez appeler Chris Bessell chez lui. Tirez-le du lit…

Chris était le vice-président de la société à Houston, son principal cadre.

— Il faut qu’il rameute le plus de monde possible, qu’il fasse appel à tous ses contacts au Pentagone et à la Maison-Blanche. Demandez en urgence un survol de la zone par le satellite militaire le plus proche. Voyez s’il y a un bateau de guerre américain dans les parages. Qu’ils l’envoient au plus vite. Demandez qu’un avion de reconnaissance décolle de la base américaine de Diego Garcia pour élargir le champ des recherches. Continuez d’essayer d’entrer en contact directement avec le Dauphin. Je rentre le plus rapidement possible. Essayez de m’obtenir un rendez-vous avec le président dès mon arrivée à Washington. Vous et Chris devez tirer toutes les ficelles, sonner à toutes les portes !

Elle haletait comme si elle venait de courir un marathon.

— Agatha, il s’agit de Cayla, de mon enfant ! Je compte sur vous. Vous ne pouvez pas me laisser tomber…

— Vous savez bien que je ne le ferai pas, madame Bannock.

Hazel coupa la communication et appela Simpson sur la ligne intérieure du complexe.
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